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L E P R E M I E R C E N T E N A I R E 

" L A R E V U E C A N A D I E N N E " 

N e pas faire er reur : La Revue Canadienne n'a 

pas cent ans ; M. Benjamin Suite non p lus ; mais 

la Revne a de larges colonnes et M. Sui te a une 

bonne plume ; et de 1864 à u s S~, M . Su i t e a su 

donner cent articles à cette revue mensuelle. 

C'est un événement pour notre monde littéraire 

qu'un "centenaire d 'art icles" dans une publication 

de ce genre . 

Auss i les collaborateurs anciens et nouveaux de 

la Revue ont-ils accueilli a v e c fa', eur l'idée de fêter 

ce " centenaire " d 'espèce nouvelle. G r â c e à la 

munificence de M . Alphonse Desjardins, député 

d 'Hochelaga , un ami des lettres et l'un des anciens 

propriétaires de la Revue, nous nous t rouvâmes le 

23 décembre 1886, en présence d'un splendide 



menu revêtu pour la circonstance de couleurs 

littéraires. 

Ceux qui eurent le plaisir d'être présents se 

souviendront longtemps de ces quelques heures ! 

L e dessert fut. croyons-nous, le premier de ce 

j*cnre donné au Canada et le plus délicat pour 

des jrournu'is littéraires. 

Qu'on en iu^e : le voici en vers et en prose. 



A M. B E N J A M I N SU L T E 

( T O I k S O N i K N T K N A I K K ) 

Centenaire déjà '. Que suis-je donc moi-même ? 

Un jour, il m'en souvient, j ' eus un plaisir ext rême 

A voir vos premiers vers à les taire imprimer, ( i ) 

Ils étaient si bien faits que l'on dut exprimer 

Un doute injur ieux; de Dupont l'œuvre entière, 

De la première page à la page dernière, 

Avec soin compulsée avant rimprimatur 

Vous donna droit , scellant votre succès futur. 

Mais ce jour est bien loin ! Bien des jours, des années 

Ont passé sur le monde, et nos deux dest inées 

Faites comme toujours, de bonheurs , de revers, 

Nous ont vu prodiguer et la prose et les vers. 

Vous étiez débutant et j ' é ta is l 'Aristarque, 

E t pour rire de moi, l'on m'appelait monarque 

Du royaume des pions. Les rôles sont changés. 

Lorsque tous vos écrits sont par ordre rangés 

Par l'esprit, la valeur, ainsi que par le nombre, 

Ils rejettent déjà plus d'un ancien dans l 'ombre. 

( I ) M. Suite, tout jeune et encore inconnu, avait envoyé uue pièce de 
vers au Journal de ^instruction publique, lorsque M. Cliauveau était surin­
tendant de l'éducation. M. Chauveau et M, Lçnoir, l'assistant rédacteur, 
hésitèrent à la publier, ayant cru remarquer d'abord une forte ressemblance 
avec les poésies de Pierre Dupont. 
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Vous en nvtv ici. bien compté , jusqu'à cent , 

l 'our un homme aussi j eune , enfin, c'est indexent ' 

| e p ro tes te . . . mais non . je me soumets d 'emblée. 

\ quoi bon protester ? Vo t re plume endiablée 

N'en irait que plus vite ; il ne resterait plus 

De papier (pie pour vous ; et nos cris superflus 

Ne i inih obtiendraient pa^ un c o m dans la Revue ! 

[1 vaut bien mieux, ayant mon intérêt en vue,— 

Vous êtes devenu cri t ique .1 voire tour, 

Kt sans être , entre mais , commode chaque jour , -

Mieux vaut donc implorer pour un prochain volume 

( 'ne page indulgente à votre brave plume. 

Cer ta in qu'avec plaisir, toujours on vous lira, 

l 'nête. historien, cri t ique, et arttra. 

Allez votre chemin — niais un peu moins sévère— 

Kt d o n n e / nous bientôt un autre cen tena i re . 

P l K R R K J . O . CnAt V K U . 

Montréa l , 1 1 décembre 1 8 8 6 . 



LA F R A T E R N I T É N A T I O N A L E 

Quand à nous, qui vivons déjà dans l'exil, tout ce que nous 

avons droit de vous demander à vous, nos frères du Canada, 

c'est votre bonne estime et cet amour fraternel, que le Dante 

a si heureusement nommé "la car it a del initio loco" " la cha­

rité de la terre natale." De cela nous avons grand besoin, et 

c'est ce support moral, qu'au nom de tous mes compatriotes 

vivant aux Etats-Unis, je vous conjure de ne jamais nous 

retirer. 
EDMOND MALLET. 

Washington, ce 10 décembre 1886. 
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'Jï Si nous te demandions : •' Où prends-tu, pour écr i re 

rZ U n e très grande histoire et tant de vers cha rmants . 

f"1 L e s longs loisirs qu'il faut, à qui che rche à bien d i r e ? '' 

H T u r irais aux é c l a t s . . . T o n secret pour produire , 

fr) Kst de mettre à profit tous les petits moments . 

A L F R E D GARNEAU. 

Ot tawa , 4 j anv ie r 1 8 8 7 . 



Mont rea l , Dei ' . 1 4 , 1SX6. 

i h a v e the grea tes t p leasure in assoc ia t ing my name with 

that of my co l l eagues ami offering a s incere h o m a g e of praise 

to M r . Ben jamin Suite on the occas ion of his I O O ' 1 ' contri­

bution to La Rrvnr Canadienne. M y opinion of M r . Suite's 

s t and ing as a man of letters has been exp re s sed on several 

publ ic occas ions , a n d 1 am g lad to repeat that whi le Crémazie 

is the H u g o ; l 'Yéchette, the L a m a r t i n e ; Suite is the B é l a n g e r 

o f C a n a d a . H i s poems are pe rhaps more d is t inc t ive ly nat ional 

than those of any other writer , b e c a u s e they a r e conf ined to 

the songs of the people . M r . Sui te ' s subsequent labours as an 

e say i s t and an h is tor iographer have s ince widened the c i rc le 

of his usefulness a n d added to the endur ing cha rac t e r of his 

reputa t ion. I s i nce r e ly wish him m a n y y e a r s of l i te rary v ivac i ty 

a n d vitality. 

JOHN LKSPKRANCK. 
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E X T R A I T D ' U N l ' O É M E I N É D I T I N T I T U L É : 

" L A C L O C H E " 

il 

( 1 7 7 5 ) 

Quinze ans , depuis ces jours de deuil , se sont p a s s é s ; 

L e s nôt res , patients, ont , de leurs liras l assés , 

J o u r par j o u r réparé les pertes de la g u e r r e 

E t repris leur courage en cu l t ivant la terre. 

Ils sont tristes, parfois ; tuais ils sentent, pourtant , 

Chan te r encore , au fond tie leur cceur palpi tant , 

Cet espoi r que Dieu d o n n e à celui qui t ravai l le , 

S'ils ont, h é l a s ! été v a i n c u s dans la bata i l le , 

Ils ont g a r d é pour eux leurs foyers et leurs c h a m p s ; 

E t , le soir , revenant par les soleils couchan ts , 

A t ravers les blés mûrs ou sous les forêts ve r tes , 

Ils sentent pénétrer , d a n s leurs âmes ouver tes , 

Cet h y m n e consolant q u e . par tout , le S e i g n e u r 

V e r s e sur la forêt et sur la terre en (leur, 

E t qu 'à son tour la fleur,—comme l 'écho d'un t emple ,— 

Redi t au cœur ému de l 'homme qui con temple . 

À h ! v o u s tous qui v ivez a u sein de nos ci tés , 

Qui p a r c o u r e z , le j ou r , à pas préc ip i tés , 

L ' a m o u r de l 'or au c œ u r , le dur pavé des v i l les , 

E t dont même les nuits ne sont j ama i s t ranqui l les , 
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Vous croyez vivre ici ; mais vous tic savez pas 

Ce qu'offre de plus doux l'existence là bas, 

Dans ces grandes forêts calmes où l'oiseau chan te . 

Dans ces champs parfumés où le ruisseau serpente, 

Où tout rit au soleil et baigne dans l'air pur, 

Où l'œil, pour horizon, n'a que l ' immense azur. 

C'est là que l 'âme en proie à la douleur profonde, 

Sent déjà, tout au fond de la larme féconde, 

Germer ,—comme un point d'or que le ciel fait briller,— 

Cette fleur de l'espoir qui doit la c o n s o l e . 

O magiques splendeurs des soleils radieux, 

Qui jetez jusqu'à nous l'éclat lointain des cieux ! 

O souffles bienfaisants, ô lueurs constellées 

Qui rayez le manteau de nos nuits étoilées ! 

Parfums des champs, frissons des grands lacs endormis , 

Ombre épaisse des bois où le Seigneur a mis, 

Près de l'oiseau qui dor t , le ver-luisant qui rampe 

E t poursuit son labeur au relict de sa lampe 1 

Travail béni du jour , calme repos du soir, 

C'est vous qui nous avez sauvés du désespoir I 

NAPOLÉON LEGENHKK. 



I 2 

V E R S L E P A S S É 

CHI-:/. I .K i . i O C T I - . l K I IKN ' I 'KK 

J'ai tenu ,i revoir Boston, villi; des plus cur ieuses de l 'Amé­

rique du Nord. l , i , habitent les Bos tonna i s , nos ennemis 

de jadis, ims admirateurs d'aujourd'hui. Kl, puis, dois- je 

l 'avouer? à Boston vit mon compagnon de col lège, mon vieil 

ami Bender , l . ' idee de le revoir, de presser sa loyale main 

me faisait grand plaisir, et tout à coup ce t te pensée réveilla 

élu-/, moi tout un essaim <le souvenus . 

0 pi iiua~'tia giin^utn tklhi vila ! 

Jeunesse , printemps de la vie, te rappelles-tu des après -

midi du d imanche passés sous U; toit hospital ier du d o c t e u r ? 

("'est là, rue d'Aiguillon, dans une petite maison, propret te , à 

l'allure co r rec te , bourgeoise qui; nous devis ions de omnibus 

ti'bus tt iptibn.il/am oins. 

D'habitude nous nous éparpil l ions dans une salle ob longue , 

située au second , où l 'automne et. l'hiver flambait un bon feu 

de grille. Mademoisel le l'.va, bambine de c inq ans, maî t re 

J.tidwig, gaillard de trois an-., y étaient admis quand ils ava ient 

été bien sages. J e dois avouer que mademoisel le E v a restai t 

avec nous plus souvent que Ludwig ; mais enfin, il faut que 

j eunesse se casse . 

http://iptibn.il/am


Dans cette salle Paul de Cazcs nous causait de la France, 

de la Bretagne, de ia Vendee, de --es études M I T les cantons 

de l'K.it, de ses debuts de journal is te a |nlic(le, où il avait 

é té le prédécesseur de 1 ,angucd(>c. Il j,Vn montrait très lier. 

I .egendre dis>eilait sur 1 etymologic de* mois. Oscar Dunn, 

— ce cher et regret te Dnnn — lui donnai t la réplique cl finis­

sait par arriver lion premier a w e M O I " Cilossairt.'' M.unicité 

rêvait alors " /.<• Cln-rut/icr »/«• Mornar." 1 .e docteur Hubert 

l . aRuc • encore un di^i 'an: — cous expliquait son '• l'oyaçc 

Si ntiintlita! sur la i u,- Stjtaii." Bltimhart nous disait ses 

ambi t ions : il voulait avoir un grand journal aux rouages bien 

compliques. Achintre, dans sa langue de poète cl de méri­

dional , nous parlait de Méry, de Théophile Gauthier , de 

Victor Hugo, de Louis Ycuillot, de Laeordaire, de la guerre 

de Crimée, de la vie des sous-officiers à l'école de cavalerie de 

Saumur, de l'école des peloton, des Bermudes, de Salnave, de 

Saint-Domingue. Quelle verve possédait ce mort regretté ! 

Quel vide il a laissé parmi nous \ Edouard De ville hasardait 

quelques mots après Achintre. Cet ancien officier de la 

marine française semblait toujours timide. 11 se faisait petit 

et pour tant quand la glace se rompait il y mettait avec autant 

d 'entrain qu 'Achintre . Care alors au Japon , à Ste-Hélène, à 

Ta ï t i , à Juan Fe rnandez , cet île de Robinson Crusoé que nous 

avons tous plus: ou moins habité pendant notre enfance. 

Chapleau, Lynch , Paquet , le Dr de Saint-George, Joseph 

Roy, du Quotidien, Henr i de Lagravc, Buteau Turcot te , 

Charles Langelier, Massiah, encore un mort !—Enclore Evan-

turel se mettaient de la partie, et ainsi s e passaient les après-

midi du dimanche. 

Quelquefois Stewart , du Chronicle, nous parlait du rap­

prochement des races. 



Nous serions plus fort en ne formant qu 'une seule n a t i o ­

nali té, affirmait-il. 

Je lui citais alors XHistoire des Ca>iatiiens-/ran(ais par 

Benjamin Suite, en lui disant : 

— l.a nat ionali té canadienne-f rançaise a déjà fait ses preuves 

comme absorban t . Pourquoi ne pas lui donner la p r é f é r ence? 

Kl la discussion de s'échauffer, et les cigares de s 'allumer. 

l,a tempête grondait a lors , tempête de vent qui se terminai t 

habituellement dans un verre de vieux Monl rache t . 

Souventes fois de graves polit iques se glissaient dans la 

petite maison de la rue d 'Aiguil lon. C'étaient presque tous 

des ministres ou des députés en herbe. C e s personnages n e 

nous empêcha ien t pas d'avoir nos franches coudées et de faire 

chômer leurs combina i sons dés qu'elles nous ennuyaient . 

Un soir il y eut invasion chez le Dr Render. L 'Assemblée 

législative siégeait ; le faubourg St-Jean brûlait . Chacun de 

courir au secours des infortunés. Dans un zeste de temps la 

cour de Bende r fut encombrée de meubles et d'ustensiles de 

ménage. 

J e vois e n c o r e d'ici mon ami Lynch , minis t re des terres de 

la Couronne , le docteur Cameron , député de Hunt ingdon , 

et mon ami Wat t s , ancien déimté de D r u m m o n d et d 'Artha-

baska. Lynch sauvait une horloge et y mettai t un soin hon­

nête que les Prussiens ne savent pas t rouver en parei l le 

occur rence . L e s deux autres députés é ta ient attelés sur u n e 

valise énormes , un de ces gros coffre de la c a m p a g n e . I l s le 

t raînaient cahin-caha, suant , soufflant. L e hasard avait m i s 

entre les mains de ces deux part isans de la loyale opposit ion 

de Sa Majes té , un meuble aussi lourd, pour le moins, qu 'é ta i t 

le coffre-fort du trésorier de la Province . P a r chance , ils le 
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m e n è r e n t à bon por t tout comme s'ils avaient été députés 

ministériels . C e soir là, Bouthi l l ier , ancien dépu té de Rou-

vi l le , eut ia spécial i té du sauve tage des car iolcs . 11 on a r racha 

qua t r e aux llaniines, et il les m e n a t r iomphalement devant la 

ma i son de Bender . 

Out re nos soirées du d imanche il y avait auss i quelques 

r écep t ions de ga la au cénac le de la rue d 'Aigu i l lon . D 'abord 

c h a q u e automne un d î n e r aux huîtres : il était de r igueur ainsi 

q u e celui de la Noël et des Ro i s . I,e 30 juillet on l'était l'anni­

ve r sa i r e du docteur . L e jour de la tête de la R e i n e . . . nous 

b u v i o n s à la F r a n c e . D a n s l 'après-midi du jour de l 'An , nous 

fa is ions la revue de l 'année, et le j o u r des M o r t s nous pen­

s ions à ceux qui nous ava ien t quitté le sourire sur les lèvres , 

nous promettant de se revoir , si nous suivions la l igne droite. 

A i n s i se passa ient nos réunions de la rue d 'Aigu i l lon . 

J e dois a jouter que chaque d i m a n c h e , il y ava i t un petit 

d î n e r de famille, où un intime était conv ié . 

Quelquefois aussi quand une frégate française était en rade 

d e Q u é b e c , q u a n d un ami des E t a t s - U n i s , de M o n t r é a l , de 

F r a n c e ou d 'ai l leurs était de pa s sage chez nous, le ban et 

l 'arr ière-ban étaient c o n v o q u é s . On rencontrait a lors des litté­

ra teurs , des ar t is tes , des poëtes, des peint res , des mil i ta i res , des 

m a r i n s , des v o y a g e u r s , d e s exp lo ra teurs illustres. C 'es t l à—chez 

B e n d e r — q u ' e s t v e n u se reposer pendan t une heure l 'enseigne 

d e va i s seau L a T o u r , ce héros qui, d'un coup de torpil le, a 

fait cou le r le n a v i r e ami ra l chinois, pendan t la de rn iè re guer re . 

L e petit sa lon , t ap i ssé en pap ie r imitant le cuir de C o r d o u e , 

s 'ouvrai t en ces c i r cons t ances solennel les . 

M a foi, cette p i è c e était fort coquet te . On y v o y a i t des 

b ronzes de P r a d i e r , des terres cui tes , des porce la ines de 
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Sèvres , des cu iv re s véni t iens . A u mur était suspendu un chef-

d'eeiivn: de T h é o p h i l e Humel , un portrai t de M . .Sender le 

pére - e n c o r e un ph i l an tmphe celui i i . -Au-dessus du man­

teau de la cheminée l'oeil s 'arrêtait sur une toile de fuies 

T a c h é , représentant im fiorJ norvégien , ' l 'ont autour du sa lon 

sur des l ambrequins s'étai;i!eni des ch ino ise r ies , d - , peti ts 

giv.ïincs j ap imnais , des vie i l les faïences. Ici , loul révélai t s ans 

luxe, sans ostentation les qu ' i ls ar l i s l iques du maître. C'est 

dans cet le p ièce que Augus te l . a K u e , en g r a n d e tenue de 

capi ta ine d 'art i l lerie venait chante r la doua è mobile, pendan t 

que t .aval lée tenait le p iano . C'est ici que fut c o m p o s é e la 

cèlèl ire ma rche de Pie I X ; c'est ici que Prume a fait r ire et 

pleurer son v io lon . 

Chez notre hôte les heures fuyaient d o r é e s dans le sabl ier 

du temps. Ici la vie passait sans nous toucher , ne faisant q u e 

nous éven te r du bout de son a i le . 

Kt nos p romenades en voi tures , l'été ; en t r a îneaux , l 'hiver ! 

C o m m e il faisait hou d 'al ler cause r à Lorc t t e , à M o n t m o r e n c y , 

a S a i n t e - F o y e . C e fut en flânant ainsi que l 'ami B e n d e r eût 

l'idée d 'écr i re la vie de son g rand 'pè re P c r r e a u l t , ce type du 

gent i lhomme C a n a d i e n - F r a n ç a i s . C e fut dans une de nos 

courses à t ravers les neiges et les sap ins qu'il se déc ida à 

écrire sa monograph ie de la l i t térature canad ienne- f rança i se . 

Pa r un après-midi d ' au tomne nous v î m e s des femmes sur 

le chemin de Lorc t te . E n j u p e s rouges et b leues , por tant 

câl ines b l anches , mantelet noir , elles b rava ien t le lin. L e s 

feuilles pou rp rée s ou m o r d o r é e s étaient e n c o r e su spendues 

mol lement a u x g r a n d s a rb res , les horizons encadra ien t à mer­

veil le le soleil couchant , les Lauren t ides , le fleuve assoupi , le 
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vieux Québec qui allaient dormir son repos d'hiver. Les 

brayeuses chantaient en cadence : 

N ' est-ce pas là un vrai tableau de la vieille école française? 

Mais envolez-vous mes souvenirs ! 

Le train entre en gare de Boston. Le docteur Bender est 

il m'attend, et ce soir, sous le manteau, tout en fumant, 

nous causerons des b o n n e s vieilles heures et des neiges d'antan. 

Le fils du Roy s'en va chassant 1 

Oh ! jeunesse, printemps de la vie ! 

O priviavera gioventu délia vita ! 

FAUCHER DE SAINT-MAURICE. 
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A MON C H E R BEN. S U L T E . 

Le semeur matinal, dés le printemps, sans trêve. 

Jette l'or de ses blés dans le tiède sillon. 

Il contemple d'avance en un superbe rêve 

L'épi qui flottera comme un fier pavillon. 

Quand vient l'été, que l'eau baise en chantant la grève, 

Que dans l'air parfumé danse le papillon, 

Les oiseaux font leurs nids, jetant leur note brève 

Et voltigeant au ciel comme un gai tourbillon. 

Toi, tu sèmes toujours au champ de la science, 

Toi, toujours tu bâtis, tout plein de patience, 

Peinant comme un forçat, chantant comme un pinson. 

L'homme des champs sait bien que c'est pour lui qu'il sème ; 

L'oiseau bâtit son nid pour un couple qui s'aime ; 

Toi, tu songes à tous. O la grande leçon ! 

P A M P H I L E L E M A Y . 
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La croyance de nos ancêtres est le principe supérieur de 

notre vie sociale, et on a eu raison de dire qu'on est Canadien-

Français qu'à demi, quand on n'est pas en même temps catho­

lique. Le jour en effet où nous oublierons les bienfaits que la 

religion d'une main généreuse a répandus sur nous, de ce jour, 

nous briserons avec le passé et avec nos traditions patriotiques. 

L. A. PRUD'HOMME. 

St-Boniface, le 1 3 Décembre, 1886. 
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'M a voix patr io t ique a t rouvé d a n s nos âmes 

G n écho fort et pur , qui redit en tous lieux. 

f—1 es exploits des héros qui furent nos a ieux ; 

H ernéraires ac teurs , dans cent te r r ib les d rames , 

{T) voqués pa r s a p lume en te rmes rad ieux . 

F. G. MARCHAND. 

St - Jean , 14 D é c e m b r e 1 8 8 6 



AVIS A U X J E U N E S G E N S SUR EEURS 

L E C T U R E S 

Ne cherchez pas la pâture de votre intelligence clans cette 

multi tude de romans et de drames que la presse du dix-neu­

vième siècle enfante chaque jour, avec une si déplorable fécon­

dité. Pour l 'honneur de votre goût et de vos sentiments, 

professez le déda in le plus marqué pour cette l i t térature sans 

principes et sans règle, qui n'a d'autre guide que le caprice de 

l 'écrivain, présente dans ses product ions le mélange le plus 

bizarre du grandiose ou plutôt de l 'emphatique avec le trivial, 

et ne cherche qu'à exciter des émotions sans se mettre en 

peine de la cause qui les produit , et de l'effet qui en résulte. 

Si, dans ces oeuvres on rencontre quelquefois un style pitto­

resque, des récits qui excitent l ' intéiet, des peintures de mœurs 

plus ou moins fidèles, là, on ne trouve pas l'idéal qui satisfait 

et agrandi t l 'âme, et le type du beau qui seul a droit de com­

mander l 'admiration. 

T r o p souvent l'écrivain sans conscience va remuer au fond 

de l 'homme la lie de corruption que récèle toujours la nature 

dégradée, et la l impidité du < uuir disparaît dans le trouble 

qu'il produit . On quitte ces pages avec des émotions ; mais 

jamais avec cette pure exaltation que cause une œuvre em­

pre in te d'une vraie beauté littéraire. L'esprit ne gagne rien à 
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cette l i t térature ; le c œ u r y perd beaucoup. La société s'avilit 

sous l 'influence de ces livres pervers. 

Eloignez-vous de ces tristes productions. Elles sont un 

poison qui atteindrait bien pernicieusement vos plus nobles 

facultés. Conservez le goût de la g rande et saine l i t térature ; 

relisez-en les admirables chefs-d'œuvre. Aimez à vous en t re ­

tenir avec ces hommes supérieurs qui ont reçu du Ciel le don 

d' instruire et de charmer par leurs écrits. Vous vous t rouve­

rez alors dans une a tmosphère qui agrandit les idées, épure les 

sent iments , ennoblit le carac tè re . 

J. S. RAYMOND. 
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LE C E N T E N A I R E 

Suite passe ! Est-ce lui, dit un octogénaire, 

Est-ce lui, le héros de ce gai centenaire ? 

Oui, lui dis-je ? Il reprend : N'avez-vous pas trouvé 

Que pour un centenaire il s'est bien conservé ? 

Le bon vieillard avait, méprise pardonnée, 

Pris le centième écrit pour la centième année \ 

M . J. A . POISSON. 



A N O T R E VÉTÉRAN 

Honneur au v é t é r a n d e L A R E V U E C A N A D I E N N E , B E N J A M I N 

SIH.TK , et p r o s p é r i t é à l ' œ u v r e éminemmen t pa t r io t ique qu'il 

patronne avec t an t d e dévouemen t . 

L 'His to i re fait c o n n a î t r e ce que nous avons été e t ce que 

nous sommes, 

Ut, Littérature, P r o s e et Poésie , m o n t r e c e que son t nos 

penseurs cl ce que n o u s va lons . 

Et dans cet te p u b l i c a t i o n canadienne- f rança ise , p a t r o n n é e 

put notre cher A M P H I T R Y O N , la s c i ence n 'es t po in t mise de 

côté. 

O C T . C U I S S E T . 



A M O N S I E U R B. SU LTE 

À L'OCCASION r>K LA P U B L I C A T I O N DK S O N CKNTIF.ML A R T U 

D A N S L A KKVLl ' , C A N V! IKNN'K. " 

RONDEAU. 

Après vingt-cinq ans d'un heureux ménage. 

Quand Xépoux fidèle et la femme sage. 

Ensemble ayant vu bons et mauvais jours, 

De leur marche un peu suspendent le cours. 

Et peuvent joyeux constater que l'âge, 

Par eux oublié le long du voyage, 

N'a pas rur leurs fronts fait trop de ravage. 

Les jours envolés leur semblent si courts 

Après vingt-cinq ans , 

Que, sans les enfants, leurs vivant ouvrage. 

Ils pourraient douter que le mariage-

Date de si loin ; car, s'aitnant toujours 

Et ne sentant pas encore leurs pieds lourds. 

Ils ont conservé jeunesse et courage 

Après vingt-cinq ans . 

E R N E S T MARCEAU 

Ottawa, 1 3 décembre 1 8 8 6 . 
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M O N CHER SULTE, 

J e s u i s h e u r e u x d e m'associer aux nombreux collaborateurs 

de la Rmif Canadienne, pour témoigner de la fécondité de 

votre plume et r e n d r e hommage à un réel talent. Pour vous 

qui mette/, la s a t i s f ac t i on du devoir accompli au-dessus de 

toute autre r o n s i d é ration, et qui préférez la gloire à l'argent — 

la gloire pure a v e c son nimbe d'or,—vous trouverez peut-être 

agréable que le p u b l i c vous paie d'une monnaie impérissable 

les cent articles q u e vous avez publiés dans la Revue. C'est 

du et j 'apporte m o n obole au plus persévérant ami des lettres 

canadiennes, 

EDMOND LAREAU. 



N O T R E L I T T É R A T U R E 

L e g é n i e et le ca rac t è re d'un peuple se retrouvent néces­

sa i r emen t dans ses p roduc t ions l i t téraires. 

L a l i t térature canad ienne portera donc l 'empreinte de la 

force , d e la franchise et de la gaité ! 

E l l e se ra c royan te et respectueuse, chaste et réservée . 

C h e z elle pas de scept ic i sme dans les idées, de mollesse 

dans les sent iments , d'affectation dans le l angage . 

E l l e n ' engendre ra pas mélancol ie et ne la issera , dans 

l 'espri t et le cœur , que de saines et vivifiantes impressions. 

L a fo rme , chez e l le , sera soignée et cor rec te , mais le fond 

l ' empor tera sur la forme. 

D e cet te façon elle acquer ra une renommée solide et 

durab le , et elle fera d u bien. 

J . DESROSIKRS. 

M o n t r é a l , 8 D é c e m b r e 1 8 8 6 . 



DEUX CENTENAIRES 

A MONSIEUR BENJAMIN S U L T E 

A L'OCCASION DE SON CENTIÈME A R T I C L E DANS 

LA REVUE CANADIENNE. 

L'un courbait vers le sol son front chargé d'années, 

L'autre marchait d'un pas ferme vers l'avenir, 

Le premier songeait aux illusions passées, 

Le second méditait des travaux à venir, 

Pour l'un, le siècle entier, n'était que comme un jour, 

On le nommait lui-même une ombre surannée ; 

Pour l'autre, ardent lutteur et rêveur tour à tour ; 

Chaque heure était un jour, chaque jour une année. 

Le vieillard affaibli sous le poids de cent ans, 

S'éteint comme une plume à la fin de son cycle ; 

Suite, conteur, poëte et faiseur de romans, 

Signe au plus fort de l'âge un centième article. 

P. B . M I G N A U L T . 

Montréal, 23 décemb-e 1886. 



A B E N J A M I N S U L T E 

On m'a dit souvent ou bien j 'ai du lire 

Que prenant la lyre 

Au lieu du burin 

Vous avez jadis, poète en liesse, 

Chanté la jeunesse 

Dans plus d'un quatrain ; 

Que vous étiez même un amant fidèle 

D'une demoiselle 

Au teint rose et frais, 

Que nous appelons muse ou poésie 

E t que l'on convie 

A tous nos secrets. 

Vous l'aimiez beaucoup si j 'en prends pour gage 

Ce charmant ménage 

Des jours d'autrefois, 

Où plus fier qu'un roi dans son grand royaume, 

Vous sentiez l 'arôme 

De son fin minois ; 
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Où vous étiez seul, ne sachant du monde 

Que ce qu'il émonde 

De tous vos soucis, 

Où vous n'aviez pas ces heures arides 

Qui creusent des rides 

Entre les sourcils. 

Vous courriez les bois, vous cueilliez les roses 

Sur la route écloses 

Aux baisers du jour ; 

Et vous repreniez le soir à la brune 

Par un clair de lune 

Vos propos d'amour. 

Oh ! ces temps heureux comme on les gaspille ! 

Qui donc éparpille 

Nos illusions ? 

Que l'on ne peut plus renouer leur nombre, 

Tant il se fait sombre 

Sur nos horizons. 

Qui donc vous a fait oublier si vite 

Votre favorite 

A l'œil azuré ? 

Que vous n'avez plus pour elle un sourire, 

Elle dont l'empire 

Vous était sacré. 

Quelle ingratitude envers votre muse ! 

Elle vous accuse 



Et pleure tout bas. 

Pauvre ange déchu, repliant son aile, 

Elle vous appelle. 

N'entendez-vous pas ? 

N'entendez-vous pas sa voix éplorée ? 

De myrte parée 

Elle vous attend. 

Redonnez-lui donc à cette pauvret te , 

Son gentil poète 

De ses nuits d'an tan. 

A tous les oublis sa bonté pardonne . 

Elle ne r ançonne 

Que le ravisseur 

E t je crois savoir que Clio la sage 

Ne p r e n d pas ombrage 

De sa jeune sœur. 

GONZALVE DESAULNIERS, 



* a 3 MENU DU BANQUET 

D O N N É FAR 

M . A L P H O N S E D E S J A R D I N S 

POTAGE. 

Consommé " Centenaire " . 

l 'OISSON. 

Turban de Merlans " en Revue ". 

RELl iVÉ 

Kilet piqué " en Collaboration ". 

E N T R É E S . 

Timbales historiques " à la Trifluvienne ", 
Vol au vent " à la Littérature nationale " , 

Côtelettes " à la Maintenons-nous) " . 

R O T I . 

Quartier <le Chevreuil " aux Antiques traditions " , 
Cailles " à la Laurentienne ". 

LÉGUMES. 

Choux de Bruxelles, Flageolet Panache, Pommes parisiennes. 

. •»-..*•*-. . JBUPPING.-; ; 

Diplomate ' ':àtla ^a iMiè imé" l : " 
'Celle*" n'i 'Age d'or 

bavaroise au 'Café, 
" " , .* - * • - * : ; ' ; : / ' . * , Meringues italiennes. 

D E S S E R T . 

Fruits, Gâteaux, Fruits glacés, Fromage, Café. 


